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ROUBAIX, LE 12 MARS 1889 

LES TR01SGL0RIEISES 
Hier, deuxième journée révolution

nai re , plus complète, plus net te dans ses 
manifestations que celle de vendredi . 

C'est dans les clubs sur tout qu'il faut 
en chercher la signification exacte . 

M. Yves Gn.yot. socialiste connu,mais 
socialiste de l'école qu 'on appelait dédai
gneusement sous la Commune 1 école des 
« économistes »,a été conspué, mal t ra i té . 
bat tu . 

Sans l ' intervention de quelques amis , 
on l 'aurait cer ta inement taxé, et la Révo
lution aura i t p romené son premier ca
davre dans les rues de Pa r i s . 

Les descendants polit iques de ceux 
qui arbora ient jadis t r iomphalement la 
tète du gouverneur de la Bastille, au 
sommet d 'une pique, sont exposés à ce 
qu 'on les pende à leur tour à la lanterne. 

C'est l ' implacable logique des révolu
tions qui suit son cours ! 

Dans les réunions anarchis tes , on a 
formulé des demi -p rogrammes , qui 
cachent de ter r ib les revendicat ions. 

La jou rnée de travail réduite à hui t 
heures ; l ' interdiction du travail dans 
les pr isons, c'est le mot d 'ordre des mo
dérés , ceux dont le p r o g r a m m e peut ù 
la r i gueu r prê ter à une discussion sé
r ieuse . 

Les aut res réclament toujours l'aboli
tion de la propr ié té individuelle, et du 
Gouvernement . 

Pira-t-on que les conservateurs sont 
les ins t igateurs de la journée d'hicr.dont 
l 'ensemble rappelle é t r angemen t les 
symptômes qui précédèrent les journées 
de Juin 1 

Les conservateurs n'étaient nulle par t . 
Ceux de nos confrères de la presse con 

servatr ice qui se sont aventurés , samedi , 
dans les réunions anarchistes , ont été 
menacés . 

u n les accusait presque d'avoir fait 
échouer la tentative révolutionnaire des 
Invalides. 

Ce ne sont pas les conservateurs qui 
ont mal trai té Yves C.uyot: ce ne sont 
pas les conservateurs qui-ont hué les 
ga rdes républicains à l'Hôtel-de-Ville ; 
ce sont les républicains-anarchistes , qui 
ne veulent plus d'un gouvernement qui 
ne s'occupe d'eux que pour les faire char
g e r par sa cavalerie . 

Quand ils demandent du pain, on leur 
répond en croisant la baïonnet te . 

Ils ont collaboré à la formation de ce 
gouvernement , qui a dilapidé notre for
tune publique, laissé tuer notre industr ie 
par la concurrence é t rangère ; notre agr i 
cul ture par l ' importation des blés améri
cains et des vins espagnols . 

Et lorsque les républicains-anarchis
tes ont vu que l 'ère des prospéri tés ne 
s 'ouvrait pas, ils ont ouvert l 'ère dos 
révolut ions. 

Voilà la vér i té . 
Elle est cuisante pour les radicaux 

bourgeois , niais c'est la véri té! 

Le 18 mars , au ra lieu la troisième 
« glor ieuse » d e l à Révolution. 

Ce jour-là, les socialistes descendront 
dans la rue avec les anarchis tes . Le 
mouvemen t sera plus é tendu, c'est-à-
dire plus dange reux . 

Avec des ennemis aussi implacables 
que les anarchis tes , la garde qui veille 
aux bar r iè res de l 'Elysée, sera bientôt 
impuissante à pro téger le président . 

Le désordre est partout . 

La per turba t ion des é léments n 'a d'é
gale que la per turbat ion de « l 'omnibus 
de l 'Etat » ! 

Désordre dans les finances, désordre 
d sns l 'armée, désordre au Par lement , 
désordre dans la direction des affaires 
ex tér ieures , désordre dans les espr i ts , 
désordre dans les consciences, désordre 
dans la rue . désordre du haut en bas de 
l'échelle sociale, voilà le bilan de notre 
ma lheureux pays . 

Il faut une foi robuste pour espérer en
core contre toute espérance ! 

P I E R R E SALVAT. 

DISCOURS DE M. D E MUN 
Voici le t ex te de la remarquable protes

tation que M. de. Mua a fait entendre sa
medi à la Chambre des députés , contre les 
ins inuat ions c a l o m n i e u s e s adres sées à la 
minori té par le Gouvernement : 

M.LE CO.UTB ALDERT DEMes-.Messieurs,laide
mandé la parole tout à l'heure quand J ai en
tendu M le ministre de liatéi leur apport' r t 
la tribune ce que j'ai app-lé une ioslnua'.iori, 
c'est-à-dire indiquer que la présence sur la -oie 
publique d'un certain nombre de peraoaaase* 
politiques qui t-iégent de ce coté de la Chambre 
(l'orateur désigne la droite) pouvait l'autoriser 
à leur attribuer une part de *o ilarit" daa* a 
manifestation nui avait lieu. [Oal ! oui * RU 
centre et à gauche. — Décéga'ion .'; droits ) 

M. PALLLK. C'est vrai ! 
M. LE oosfXS ALBERT D S Mes?. J'ai demandé 

la parole pour prier M. le min stre de pr-éciser 
cette iasiauation, parce qu'en pareil e matière 
je ne crois pas qu'on doive apporter à cette 
tribune contre des aiversaires politiques des 
accusations de ce genre sans pouvoir 1;» préci
ser. 

J'ai demandé à M. le ministre de l'iutéri^ur 
de le faire ; il s'y est refusé. Je suppose qall 
a fondé son accusation sar les ré'Mis de que'q"rs 
journaux qui oat désigné, par leurs noms, on 
certain nombre d entre nous, renco-.trés hier, 
paraît-il, sur le pa-cours de la aB*nife*tatlOft. 
J'ai d-mandé la parole p«r e que je .-us de 
ceux là et qu'on m'a montre tout a I'fi< ure, eu 
effet, un journal qui me nomme avec quelques 
uns de mes collègues et qui un profite pour 
formuler les in-inuatioas que M. le m'ni.ire 
•lent de répéter ici. 

Ces insinuations.je ne pense pas que personne 
les prenne au sérieux, et, puisqu'on se sert d'un 
pareil argument, puisqu'on se donne le droit 
d'accuser de complicité dans la manifestation 
d'hier tous ceux qui ont été rencontra snr le 
chemin de la Chambre des députés, je pourrais 
bien aussi, au moins avec autant de vraisem
blance, demander à M.ie ministre de l'intérieur, 
que j'ai rencontré à trois heures sur le pont ces 
Invalides,s'il avait lui-même quelque solidarité 
avec les manifestants. ("Rires approbatifs à 
droite. — Rumeurs à gauche ) 

Eh bien ! messieurs, je ne trouve pi3 qu'un 
pareil procédé de discussion soit sérieux et ac
ceptable. Je ne crois pas que dans une affaire 
aussi grave on doive apporter à la tribune ce 
semblables arguments. 

On nous saeSMS d'avoir regardé cet.e maai 
: cotation avec bienveillance: est-ce que vous 
troye* qu'à propos d'un incident pour la moins 
g 'nante t dépbstaat pour le Gouvernement, 
nous allions nous attendrir et nous apitoyer... 
l o n g s applaudissem nt> ironiques i gave h») 

If. SAINTKOaDfS. — Nous retenons l'aveu 1 
M. R VNC— Voil-i la bienveillance démontrée : 
M. K I W I S MONTJ.XU. — Qaedevient 1 1 B -

téret du commerce et de l'agriculture? 

M. an COMTE ALDERT DE tftrst. — Messieurs, il 
y a Ici deux choses en question : il y a i'inté-
rêt des ciassea laborieuses, il y a l'intérêt du 
commerce dont vous parlez. Oelul là, oui. il 
sous attendrit, it nous émeut, il nous intéresse 
profondément ! Puis il y a l'intérêt de la Repu 
bliquo ; celui là ne nous attendrit pas. (Applaa 
dissemsnts à droite ) 

Vous nous avez dit tout à l'heure que nous 
essayions de frira retomber le poids de ces m i 
ni egtations sur toute la classe laborieuse. (Dé
négations à gauche.) 

Ce sont les propres paroles de M. !e ministre 
de l'intérieur ! . . 

Eli bien, pour ce qui me concerne, pour m"i 
et pour mes amis, je repessue avec icd guatiou 
de pareil es accusations. (Applaudissements à 
dr >ite. —Interruptions à gauche.) 

If. GRANCT. — Vos amis ent lliabi'ude des 
manifestations factieuses ; ils vont à la salie 
Lévis. 

IL LK COMTE Al.lîKKT tir) MlïX. Mai? pui'S 
qu'on est venu ici nous accuser, puisqu'on e:t 
venu faire S>S insinuations centre nous, eb 
bien, j'ai le droit..a mon tour, de vois deman
der compte, non pas aeuiemtnt des troubles de 
la voie publique, des passants molestés, des 
vitres brisées, des boutiques pillées, mais en
core et surtout de ce que vous faites, de ce que 
vous avez fait pour prévenir de pareilles explo 
i-ions. 

Puisque la classa laborieuse soutire, et ce!:» 
est bien vrai; puisque vous en êtes émus,comme 
nous, certainement pas davantage : puisque 
vous vous en préoccupez tant, je vous demande 
de nous dire ce que vous avez teitté, ce que 
NOUS avez essayé, je ne dis pus pour résoudre 
les difficultés où eile se débat, — je sais bien 
que cela t e se fa.it pa3 en un jour — mais 
seulement pour conjurer, pour atténuer la crise 
é •oromique qui est le icnd d-j tontes ees souf
france S. 

Dites le moi ! dites moi ce que vous avez ap
porte ici ce q a s v o s s a v o a e taré depuis dos 
années que vous ê'.es au pouvoir J (Vîtes r< sla-
uidtious à gauche. — Applaudissements a 
droite). 

l'-i membre. EL vous qu'avez vous fait 1 
II. LE eoMTi-: ALBEnTDS MCN. — Moi monsieur 

j'ai tOBjoursété d;<cs la minuritéi.Je n'ai jamais 
e t ; maître ùe» lois et des budgets. (Nouveaux 
ap-'la-idissements à droite.) 

M. ViEriE. — Vos amis du Sénat .. nt err-
pê. hé toa.es les reformes économiques q c nous 
voulions faire. 

M. EDOUARD LOCKROY. — Nous n'avons pas 
creé l'Union généra e : 

M, LK COMTE ALIÎKKT DL M[TN — VOUS n'.V.Z 
pas le droit de m'adresser celle iute'ru;itioa, 
je n • m'en suis jamais m»lé I (InterrapUoa a 
(Sache ) 

M. l'L-.iyLTKr. C'e;t à vos amis qu'elle .̂ 'a-
dre.se ! 

IL LE CCHTB A..UEHT DE ttVM. Je VOUS 
demande ce que vous avez tenté dopai* que 
voua êtes les maîtres. (Interruptions et br^u à 
gauche.) 

M. Vie/roi: P t a s a u n Nous avons le droit de 
nous adresser a vous (A l'ordre ! à l'ordre ! a 
droite), car vous avez voté la révision. 

A sVoiO. A l'ordre t à 1 ordre l 
M. LE COMTE ALIIEIIT Uii MU.N. Jujquà pré

sent, ou a aeccusé es autres on a p.irlé de 
répression ; mais ou n'a pa* dit un mot pour 
expliquer la raison d'être de ces crises éuono 
m ques. 

M TIIIRION MONTAUIIAN. On ne le peut pas! 
M. LE COMTE ALDliltT DE MUS. — Ou n'A DSS 

dit un mot du mal profond qui etreintle monde 
du travail, et de ce. qu'on veut faire pour y por
ter remède. (Interruptions à gaueh-.) 

Vo'x à r/aïK-lte.— Vous oubliez le krsek! 
M. LE COMTE ALBERT DK M UN.— Ju-qu'a pré 

sent Je n'ai entendu parler que d • protêts de loi, 
rie procès de cour d'assises et de charges 
d'agents de police. Eh bi.-n, ce n'est pas a-sez : 

il f:iutque vous apportiez enfin Sutro*cbo>c'-a 
ouvriers qui souu'rsnt. 

C a'est pas co-nme cela que vous vteodr : 
bout de la question sociale.. (Exclanialions 
rires ironiques a rauche. — Appiau i:ts; : 
à iroite.) 

Un membre à o'uche. — C'est par les •:• 
esthsttqjses ! 

IL LE COMTE At.BEBÏ DE MuN... d^ UÉ , . 
t'iia sociale, qui éc atc partout, q"i vous : ; 
qui vous menace d'un bout S l'autre d : ; i 
et qui est plus forte que vous! 

M. TfjrrjB. Le Sécat a r.jeté toutes 1 * lois 
économiques qui iatéreisent Isa ttavsi 
Ce sont-vos amis do sénat qui ont rep > ^ e- a 
loi?"(»îJ«s heures de travail. (Rumeur* Su site ) 

M. LE CX)MTK ALBkUlT DE MtJN. VOi Ti '.3 \ 
rite ! La cause du mal, elle est Sîns doute .a * 
le IrouUs des affaires, mais elle est s.u>. i, el e 
ê t surtous dans votie impuissance et dan» :.-. 
stcriii'.é don'. v.->u? donnez tous les jours .a 
p-cLive, en face l e s terribles problèmes i ti sgi 
lent le monde du travail ! 

Voilà ce que t .ut le monde comprend a, ce 
lu i to 't le monde verra dans la journe . 'hie 
et c'est pour cela qu'on dira quVl e es votre 
œavre et q'e nous n.' pouvons, nous, S eu;) 
degré en être re'ponsables. (Vifs a;ip sud -. •-
m ois a droite. — L'ora:eur. en retoun sr>t S 
p sse, est félicité par tes amis.) 

contre les reporters équivoques qui m'ont si-
Raaléeosnsss l'un d;s it.siigatetirs de ïcmeute 

•• î i ,'nore, minsleur. qu'elle était la couleur 
"•,te de vendredi. Je n'ai pas l'habitude 

e rechercher ropirrxoa de ceux qui ont faire. 
Le goav rrjeraent de la Rétmbliqtie trouve plus 
commo le de les calomnier que de les assister 
L'avenir dira ce que vaut cette politique 
Sans lovante «"t s^ns humanité. L" p<-ernier de-

s, | '. r -, sjQaad on ne peut pas j secourir l'infortune, 
•. 'est ce ne pas ie d- shono.er. 

» ( a n s le. cas où vous (.e voudriez pas publier 
Intégra'esseat cette lettre, ve us m'obligeriez à 
p«ii;rsuivre en diBamaiion le journal q i e vous 
Oirig-z. 

z, rconsiear 'e rédacteur en chef, l'as-
inraoee de O-J c >n-iJéraiion. 

I". PASCAL, 
Ancien sous secrétaire d'iita1. 

Vers une bouro, a l'angle de -a ru" de la Cou
tellerie, un individu prononce quelques pareles 
au pie l d'tn reverr>-re. lmméd<at>nksnt un at-
trouperr - .: e forme, qai descerd sasotta vers 
le boulevard de Sébastop d.Aa -.S, e-i ie citoyen 

Icrié, aBarehiste, gesticule; il s: accompagné 
•de que ques ;:mi:»; if'S ouvrier* sont toujours en" 

oetî; n t : : .r; seaascwp de ( u:i°ox. Les c.^ents 
d speis nt 1 a'.trou peine tir. «et. font évacuer le 
trottoir de ia rue de Rivoli d v j* fort encombré ; 
es g us disparris-eut un lastasM dans les voies 
latéral** e* re,>arai»-erit eutsitdt que les 
sgents «'éloiguent Quelques eus aussi et quel-
j u s tif:!-'Ls. 

LES PROTESTAT! 

M. Pie3're. député i 'Uzès, vieu! d'adres 
1er la lettre suivante à \ARépublique fran
çaise : 

« Hojsicttr le rédacteur, 
» Dans votre compte-rendu du eeUng do* 

ouvriers se.ns travail, vous me cil- z parmi le* 
députés conservateur* qui ont. résisté a cette 
manifestation. 
; » J'y étais, c'e.-t v.ai -n .is slmplemenl à titre. 
de curieux. 

» Vous voulez, SSBS a mie, donre.- le change 
à i'ooinio'.ï publique, <n ne lé 'g.'.:;ni, ri. n »o; 
co'onnes, que les :oa3- d s d 'pûtes <̂ e la droite. 

- i)n ne se 1 -is.-'.:--! pas prendre à ce jeu. 
> M M co l l er i »ds la ganche MM Baltet 

HarioD, Salis. Michon.N idsud, Pénières.B rjcc 
•nos, Thomson, (Rouvier, ••• >., pourr. ient vous 
dire qui!* y étaient venus • ma • . i i 

• Et si TOBS consultiez les ouvriers de ' 
ils pourraient vous apprêt; Ire qu'il* 
cette masifestatios s a s pontsèa pur la faim t t 
ia misère, et dan* ie but se il méat de protes
ter conue un gpuve n rnenl qui ne - ocespe pas 
rylas d'e.ix qu'j t': s n>xisls<eatt p : *. 

• Veuillez agréer, monsieB.'- 1- rédacteur, IVs-
surnnee de ma cons^dérirtion très-dlstlngaêe. 

• A. I*IBYEE, 
:v puU d . Garl. » 

M. Pascal, v 
a adressé au j 
suivante : 

Dcien sous sei 
aurnal ia .'. 

r-, lalre s 
•a;tca la i 

•itat, 
îttre 

« Pdi-is, a msr. IS83 
» Monsieur le rédacteur e;i chef, 

» Je lis dans un ar tr •<< F* c ce, 
sou- a;i rc : le* hl*ntM » . '.i .•. Parmi l « 
m personcs* s irpvises es B :-.-m Aé it d' :. -na 
• iion au désordre se trouve i l . l ascal an i .. 
• pré-.et boni p rtis';\ Voila !'éta:. msj ir . .el'ai-
» mèe de l'émeute b SSCha. •> 

• J'ignorai monsieur, la source à laquelle 
VOJS puis.z les informations de cet ordre, et 
llntérêt que peuvent avoir eeuz qui v -, JS les 
donnent à sppeler en ce moment l*artSBti( :i p*> 
bliqne snr ssrl i ln* noms il t e r n e »:ed ni de 
m'en enquéiir si de m'en ln4ign r. 

» L'ineiaciitude du MnsetgnssBSnt qui s clé 
fourni à votre rédaction c*t de celles qai re 
permettent pas de supposer la bol nï foi. 

» Je n'étais pas vendredi sur l'.splanade des 
Invalides, je ne me .suis p.is trons • .,ur le cbe-
min de l'émeute, Je n'ai pas rercomré on seul 
manifestant. 

» C'e*t à la Chambre, dat-s Is salon do ;a 
Paix, que j'ai appris d'ua membre a« la pressa 
la marche des ouvriers « Ï B J travail sm rTElysée. 

» Vous me saurez gré, je n'en doute pas, en 
vous signalant le caractère de cett - invention 
et de cette délation, dû vous meure ea garde 

LE ME E T I N G 
d o ia W'ave t !» S'2S3t< l-#te-

13 
Nous lisons da-s un jours I " i 
• Le* eommaaieatioBS tont coupe*s 

un ne laisse plus passer sur 1. pi e de l'IIotei 
i-Ville qu; vient u'étre balayée | :,r JO 

i • c ivalerie et d agett; . 
» Plus de .; ,101 p r:' an s tn ' tvja?sé?« r.'ir 

••- tr Hoirs d - la ru- •< .. vt .i et ia g r :* de 
•.. i pi< l sort de . • -• 'ne l.obau et icter-

)iei de 
Villa. Soudain les EDanife-iacts veulent renver
ser des voitures e' d.s tramways. r.:e charge 
est ordonnée et < xs :u ée [̂ ar la cavalîrie et la 
gsrde municifia: .-

»Les snanlfeatant* sanossbrede 9,000 «osl 
refoulés dans 'es rats d-i l -mpie et do R-:nard 
::insi que d£- ' l'aveBue Victoria. 

» Là, des arrcîtation* sost opérée.- ,̂ plusieurs 
T)rr or nea son', i iversi es, tous ie~- soidaîs d^s 
r.:----.-o-:f'•." Vincenae* et ds Yeranilles q«l *e 
r -:v t mêlés dans la fou.e en sorter.t et par 

l oili-leii (le p .̂ix et As ceux de la 
.S'-'ii' de r'.ris, o.u les consigne dans la cr^ser-
ne. A trois heures, l ap lac . de l'Hôtel-de-Ville 
est entièrement déblayée, d_s burlamsnta se 
font er-'.'-udre dans la rue du Renari. 

> t a foule est tellement compacte en cet en
droit que plusie-ir. manifestants sont écrasés, 
. t qu'uni nouvelle charge est ordonnée pour 
.tt:oy*r la p'ace. 

t Les gardes sont bues, on essaie d'en désar
çonner plusieurs. II. Leclerc. ofiieier de paix, 
:ait diriger nsdeul-eseadroa ds cavalerie et un 
.. ». Mo de gardi n? de la paire pecir cotiper la 
e lonna de manifestants msssée dans la rue du 
leffitil». I n tumelte effrovable re produit. M. 
Caiaescasse.aîsi.-té de MM. clément, Caubet et 
ylu.-ieurs commissaires ne police, sort de l'Hôtel-
de-Ville; il est précédé de tambours desiinés à 
ia rc le.ssommatio-'S. 

» Le bruit se rén ,nd que P.elleville descend en 
es ordres sont donDés pour ompêrher les 

ouV'iera de ce quart'.r-r de se joitt-ire a ceux qui 
ne cessent de crier et de siiil r 'S3 représen
tants d.; la force publiquedsaa larui^ ds Renard. 
D r Bforta sost d mandés et ia garde munici
pal.- à l i . d vieirt se ranger autour Sa préfet ce 
po tes. La troupe renforce ies escouades de L,-ar-
.liens de la paix alin de déblayer le* quais que 
la fonts envahissait. Elle déjoue les.diapositions, 
fait le tour et se l'ait Charger dans ia rue de 
Rivoli. 

» Près de SflS.OOO manifestniits s o i t dans les 
rues qui aboutissent à la place de l'Jlôt-1-de-
Vllie. 

L e s premier..-* arrestat ions 

Trots arrestations sont ainsi opérées à i a g e 
de la rue du Renard et une autre au débouché 
.le ia rue des Deux Porte». Une quarantaine 
d'ouvriers misérablement vêtus sont m è e s aux 
curieux ; quelques jeunes gens d'une quinzaine 
d'années, apprentis inoccupé* probablement et 
grelottant, occupent le bord des trottoirs. 

Le moindre incident suffit pour déterminer un 
mouvement et un groupement de la fouie. Dèb 
qu'une escouade d'agents parait vers le- quûi.s, 
les curieux s'y por ent; il» reviennent ensuite 
vers la rue ele Rivoil sous la pression des gar-
dtens 

i : t l^ t *J f tfiBBlM 
\ !eu: heure», deux dames, 'u^e vêtue de 

a< r c do .. art le bra- au citoyen Dije.cn : l'au-
ire ra noir et coiffée d'un ebapaaa à rubans 
---.-r •- arriv t sur la pi de l'Hôtel de 
Vilîe : or, les exaivine d'abord avec curiosité ; 
.u -. comme el es traversent a plue-.- en »e di-

rlgeint e s lesqaals, les cu-i ux les saioeart. 
L'Sttroapemeat dévier:'. eonsidérsMe et se 

,-r -fit e.-r>r-' de* gens cui se trouvent sur l'a-
•e. i ie Vietpriaet •.•••nt la -uno.-ité est égale-
aeiit t eillée; l'a . n e Victor!* e t bientôt 
. élue d.- ; .'.-c- • e', riant, eau- nt, qui achê-
eni d ncombrer la place del'Ilôialde-Villedu 

côl i .if. la >?ice. 
On »uit le* c -ut Eemm ». s b ssbins mar-

•h nt - ii- leur* laloa* en eiiaut ; • Du pain! du 
« in : » Un autre répoi -i . « .;>as de travail. » 
' n' s; rie* et. .- pend* it, -o groupe bur.es-
que d un v : - . , rd, -le deux Camme* (score jeu 
ne-,dont fane piauiusettss t tassez jaliçsievient 
'a cause de 1 intervention de quatre gardes repu 
biicaii.* à cheval, venant de la caserne ssOrau 
"t qui balaient la place de l'Hôtel de-Ville : deus 
-e dirigent du milieu de la place vers la rue de 
Rivoli ; d'̂ ux poussent la toule vers la Seine. 
L'entrés du pont d'Arcoie est gardée par ULÇ 
Liiple iiaie d'agents : les voitures s. u e* circu -
lent. 

Quelques psrsonnes soe.t culbuiées sou* la 
oression des chevaux; les garaiens ère ia pals, 
et les cavaliers sont interpellés violemment par 
les rédacteurs de journaux révoiutionnai-e-: du 
haut des fenêtres du premier étage d'tiU café 
itué à l'angle de ia rue de Rivoli et de la place 
de Pilôtel-de-Vilie. 

Le bruit court que les anarchistes, peur ce 
pas se jeter dans la gueule du loup, organisent 
leur manifestation piace de la Bastille. Nous 
en apercerons un en proie a une graide irt ITL_-
ion. et qui dit : « A ce soir, a B. lie-ville. Nous 

monterons a la mairie du ::d«. » 
Des haies compacte* occupent le3 trottoir* 

de la rue de Rivoli. Des gardes à cheval main
tiennent la liberté de lacirculation sur ;a chaus
sée. 

L e s c h a r g e s d e c a v a l e r i e 

» La foule est charg.e de ;!0 n.ir.uti* rn 10 
minute.*, par la cavalerie assistée de gardiens. 
dont plusieurs sont ob ig?s de dégainer. Des 
récalcitrants sont arrêté*. 

» Une mè!"e s'en suit dans ia rue du Tseaple, 
et ce u'(»t qu'après plBsieuiS charge* sneeeaci-
res que la cavalerie parvient i f:-;re reculer le» 

• ants jusqu'au boulevard Sebasaspol, où 
i s -o: t pris eu queue par deux bataill ns de 
gardiens de la paix. On siffle, ea crie ; • A bas 
/ .-• tergott.' .1 11 ! A Sa* le» toldat* U. 
la Répubiimmtl» 

\ La cavalerie galope sans ordre *nr la place. 
C est une véritable fantasia 

Uo grand mouvement se proJuit ve-s le pont 
i'Areo.e, lequel est littéra.ement couvert d'a-
g-'ats. Toute circulation est interdite, rues de 
Rivoli, de la 'i'asenerie, rue des Deux-Portes-
S liai Sauveur, toutes les boutiques ierment.î.es 
quai* sont encombres ainsi que les rues qui 
avoisinent la tour Saint Jacques 

Les charges de cavalerie continuent et o ca 
slonnent des accidents. Dans une violenta pocs 
ses de la part des gardiens de la paix appuyée 
par douze cavaliers, deux accidents graves ont 
eu lieu, au com de l'avenue Victoria, deux [am
assa ont été foulées aux pieds des chevaux e 
relevées dans un pitoyable état 

Douzn o""velles arrestations ont été opérées 
à 2 h. I]2. pour injures et ref'is de circuler. 

La rue du Temple est interdite u la circula-
*iou jusqu'à la rue de Raœbuteau. Une bande 
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. L'Assemblée nationale Constituante de 
17S0 rêva ie faire une révolution univer
selle, selon la pbrase du temps. Elle était 
possédée de la philosophie du xvm» siècle;. 
Aussi ne pensait elle et ne s'exprimait-elle 
qu'avec le vocabulaire de son maître et 
prêtre, Jean Jacques Rousseau. Ou ne vi
vait alors, au dadans. que de Sensibilité : 
au dehors, que d'Humanité. La France 
rérvolutiotmarre devait donner le branle 
fraternel, égalitaire et libre au reste du 
monde. Dans cet espoir et en l'année 
1790?, cette Assemblée poursuivit énergi-
qu*>ment son œuvre et alla vite en besogne. 

De l'ancienne France elle disloqua les 
provinces et, avec les morceanx topogra-
phiqnement rebaptises, file reconstitua, en 
un toux de plume, la Fsaaoe nouvelle. Elle 
s'attaejfM easnite a la conscience catholi
que, apostolique et romaine qui- en avait 
fait la fille aînée de l'Eglise et la reine dus 
monarchies. 

C « s t pourquoi , le 16 janvier 17;"t0. le pays 
de Velay dut perdre ses droits, ses privilè
ges et son nom pour devenir le départe
ment de la Haute-Loire, avec trois districts, 
le Puy, Brioude et Monistrol. Plus tard, 
Yssingeaux remplaça Monistrol, 

C'est pourquoi, le 12 i'ùiiet 1700, fut pro
clamée la Constit\P tJOn civile du clergé et, 
le 14 juillet, à i-arfs et au Champ de Mars, 
célébrée , a grande fête de la Fédération. 
A , l r'uy, M. l'abbé de Livinhac, ex-reli 
gieux, sous une ceinture tricolore, une 
ceinture à la nation, pontifia sur l'esplana
de du Breuil. La maréchaussée, la garde 
nationale — déjà grosse en France de trois 
millions d'hommes — entouraient Pastel 
pavoisé de drapeaux, éclairé de cierges et 
de piques. 

Le peuple dansa, en réjouissance, des fa-
randolos et des sarabandes. Les nobles 
avaient déjà sacrifié leur noblesse héiédi 
taire et perdu leurs droits féodaux en mê
me temps que le clergé s'était vu spolié du 
trésor dos pauvres pour parer à la banque
route imminente. 

ouelques mois après, il fut décrété que 
les évoques et les curés prêteraient, dans 
le plus bref délai, serinent de fidélité à la 
Constitution civile du clergé. Au Puy 
Sainte-Marie, deux seulement parmi les 
quarante chanoines composant le chapitre 
de Notre-Dame et deux des cinq curés de 
la ville osèrent se parjurer ot jurer. Quel 
ques ambitions , beaucoup de peur. 

LaSociélé des Amis de la Constitution, 
affiliée aux Jacobins de i 'aris. et fldèl* à 
leurs deux principes, la surveillance réc 

Î>roque et la déiatiou. introduisit au Puy 
e régime des suspects. Elle pétitionna pu-

triotiquement contre les refus de ser
ment. 

Les cloches de Noire Dame cesseront, rie 
sonner. Les staiie-s et le lutrin de la ftasiii 
que restèrent vides dans le chœurrQn. R'aoV 

ministra plus 'e baptême en ia chapelle 
Saint-Jean-dcs-Fonts-llaptismaux et les 
biens séculiers et réguliers confisqués, 
commencèrent à trouver acquéreurs. L'.^ 
glise, traanée dans sa bergerie, perdait 
ses pasteurs. 

Le 20 février 1701, pendant la nuit, deux 
officiers municipaux.accompagnés de deux 
cents patriotes, montèrent au séminaire 
dans les lanternes et les piques, comme la 
troupe de Judas au iardin de Gethsémanl. 

Ils se firent ouvrir les portes, fouillèrent 
partout afin de découvrir les armes ca 
chées, et finalement laissèrent un ordre de 
fermer les classes et de congédier les sco-
lastiqucs. 

Le lendemain, dimanche de la Sexagési-
me, le licenciement, comme un vent révo
lutionnaire, dispersait aux quatre coins du 
nouveau département, cans la terme au 

Eied des Cévennes et dans le caste) aux 
ords de la Loire, les ieuces élèves rendus 

par la Nation, les uns à la culture des 
champs, les autres à l'oisiveté du foyer — 
tous au regret d'une vocation brisée. 

Le séminaire du Puy déploie ses vastes 
bâtiment* aux innombrables ouvertures 
sur les flancs d'une brèche volcanique qui 
domine la ville. Un bois superbe de grands 
arbres l'enveloppe comme dans les plis 
d'une cappa magna de verdure. De ses 
étroits sentiers sinueux à travers les taillis, 
de ses larges allées droites sous leurs ra 
meaux séculaires le séminaire plonge sur 
troisriaates vallées au confluent desquelles 
s'èventaille la cité du Puy-Notre-Dame 
autour du mont Corneille. Le mont Cor
neille conserve encore, ici et là. par lam 
beaux, quelques débris d.'s remparts et des 
tours de inousejgneur l'évoquo du Puy, 
comte du Velay. 

l.'eiago le puis élevé de l'iounense façnd 
du séminaire était perce d étroites fenêtres 
régulièrement espacées comme une rangée 

de dominos de verre. Ces fenêtres enca
draient, au plus lointain de l'horizon, le 
dos arrondi de la gigantesque Tortue, la 
noire silhouette du mont Mégai, la selle du 
Mézenc presque continuellement couverte 
de neige sur l'arcon el sur le tronssu-
quin. 

De pins, chacune de ces fenêtres ée;lai 
rait, derrière elle, une cellule exiguë de sé
minariste. L'une de ces cellules, en ce di
manche de la Sexagésimc 17SH, présentait, 
contrairement à la règle et d ses habitudes, 
un extraordinaire sens dessus dessous. Les 
deux chaises de paille, le lit. la tabla et le 
prie-Dieu de bois blanc disparaissaient, 
tous, sous un fouillis de vêtement* enne
mis confusàinenl mêlés par un iiàtif désar 
roi 

Le sacré et le profane se heurtaient 
dans l 'encombrement. Le sacre restait ce 
pendant e l petit à p e u t mai tre de la 
place. 

En effet, tro is jeunes g e n s s e dépouil
laient de la soutane e t de la barrette pour 
revêtir des c o s t u m e s mi -bourgeo i s , mi 
manants . 

Leurs â g e s to ta l i sés n'eussent point 
atte int so ixante diK ans Ils procédai nt à 
c e t r a v e s t i s s e u i e n t a v e c d e s fronts s o u c i e u x . 
des bouches sér i euses et des p h y s i o n o m i e s 
c h a g r i n e s . L e s séminar i s t e s é ta i ent l icen 
c iés . 

Ceux-ci n'avaient encore reçu que la ton
sure , s i g n e tout matér ie lde leur sépa at ion 
d'avec ie monde et marque des brebis du 
S e i g n e u r . Us n'en porta ient pas moins au 
fond du c œ u r toutes les chaînes d'une voca 
l ion fermement arrêtée . T o u s trots, de la 

| mémo rég ion m o n t a g n e u s e du Velay , amis 
d'enfance et de vo i s inage , plus étroitement 
encore l i é s par b- iiième g r a n l -:œur et le 
même bal . se dlsposalenl :• lais r la tra'i 
quille maison de leurs é tudes ecc les ias t i 
'fues Une sourde irritation arondatt dans 

leur ànuc. ma i s s e traduisa i t d iversement 
selon l' individualité du tempérament . 

La manière seule dont i ls quit ta ient la 
soutane révélait le caractère ae chacun. Ce 
caractère pouvait se définir p a r l'allure 
d'un arbre de leur rude terre natale . 

Le premier. Antonin Roumain, arradué 
bachel ier es- lettres à Valence, déboutonna 
sa robe ave-; un g e s t * de vio lente c o l è r e , 
il était d'une belle venue dans sa tail le et 
d'une rust ique é n e r g i e de traits . Un sapin 
des c imes escarpées . 

Le second. Pierre Monjean. l 'enleva len
tement , mais dél ibérément , c o m m e s'il fit 
avec el le u n d i v o r c e d o raison et en eut pris 
franchement s « n parti. Il é ta i t é lancé , vif. 
adro i t .Un bouleau r;ui se berce à tout vent 
et abandonne à toute brise ses r a m e a u x 
et son feui l lage. 

Le tro is ième, Théodore Eseceuf. après 
s'être débarrassé de l'habit, le baisa lon-
guement c o m m e pour y imprimer de s e s 
lèvre* l e regret de son eceor. Pet i t , trapu, 
réfléchi, il ressemblai t au chêne robuste et 
noueux qu'un souffle de tempête sea iement 
peut ébranler dans ses rac ines . 

Anton m était un riche bourgeo i s terrien; 
Pierre ava i t pour père un bon ch irurg ien 
de eampatrne; Théodore restai t le fils uni
que de paysans a i s e s , a t tachés depuis des 
s i èc les à leur g l èbe patr imonia le par de 
nombreuses généra t ions . D'ai l leurs, même 
â g e , môme c o u r a g e et m ê m e fidélité de 
rskSa I In Monarchie et à l'iT'crlise — trôis-| 
espr i ts dans le m ê m e cerveau et trois c œ u r s 
daus la même poitrine. 

Aujourd'hui réunis dans une cel lule com 
muue . i ls a l la ient partir e n s e m b l e et re 
prendre, s o u s leurs v ê t e m e n t s anc iens , ils 
n«» sava ient encore quel le ex i s t ence .L 'ave 
dtr tlevaut e u x s'ouvrit , là bas , ténébreux , 
incertain, mena i .t. 

- Enfin, murmurai t Pierre Monjean en 
endossant une espèce de veste courte dont 

ie modèle s e perdait dans l es m o d e s v eu 
les des a ï e u x , je me sens plus à l'aise sous 
une carmagno le pour cracher à cet te révo
lution de Satan tout ce que j'ai contre elle 
de bile sur le cœur . La sou'tame me gêna i t 
dans m e s révo l tes et maintenant , a nous 
deux , la bête de l 'Apocalypse ! 

— A nous trois , s'il te plaît, r iposta An
tonin Roumain ! Je me sens . moi . de la 
colère g r o s les po ignets . El toi , T h é o d o r e , 
tu cont inue à ruminer tes pensées , tout 
seul et tout bas c o m m e le bœuf ? 

— Quand le bœuf m e u g l e , il se fait en
tendre et quand il rue, il se fait sentir . 

— Est-il d i s p o s é , c . m m e nous , à m e u g l e r 
e t à ruer ? 

— Oui. certes . C'est égal ; je regret te 
ma pauvre soutane dans laquelle unt= fois 
entré vif je compta i s bien mourir. 

— La Nat ion ne le veut p a s . N o u s a l ions 
donc détaler d'ici et remonter là-haut. 
N o u s y a t tendrons qu'il plaise à Dieu de 
ramener ses o i s e a u x d a n s son grand ar 
br<». d'où on le chasse à coup de ba<ru»>tto« 
de fusil, ce qui vaut mieux encore que de 
les y clouer à coups de chevrotines. 

— Quoi qu'il en soit, Monjean. dit solen 
nellement Antonin, c'est toojours entre 
nous à la vie à la mort n'est-il pas vrai ? 

— A la vie tant que possible, répondit 
Pierre en riant. C est plus gai et moins dif 
licile. 

— Mais à la mort, s'il le faut ! jeta lugu
brement Escœuf, le taciturne. Pour moi, 
je le jure des deux mains. 

— Et ajoute: des deux cornes, interrom
pit Pierre joyeusement. 

— 11 est convenu que nous allons pren
dre congé de Mgr de Galard et son évéché 
u.'est notre tour aujourd'hui: le sien de
main sans doute. Nous lui demanderons sa 
bénédiction et puis... a la g raccdeDieu! 
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